
Le Soir
d’Algérie Contribution Dimanche 7 février 2016 - PAgE 9

Parfois, c’est parce qu’elle est efficace
dans une certaine conjoncture qu’une idée
peut prendre un caractère sacré au regard
d’une époque.»  Dans  Le problème de la cul-
ture il note que «l’efficacité de l’idée est
subordonnée à des conditions psycholo-
giques et sociales qui varient dans le temps
et dans l’espace. Et, d’une manière générale,
quand on suit l’histoire d’une société, on
s’aperçoit que de même qu’elle a un cimetiè-
re pour enterrer ses morts, elle a des cime-
tières pour enterrer ses idées mortes : les
idées qui n’ont plus un rôle social».   

Le XXe siècle a été celui des idéologies :
fascisme, national-socialisme, communisme,
baâthisme, islamisme… Le monde musul-
man subit de plein front les impacts de ces
idéologies, et l’islam est présenté par les
«progressistes» et la lutte idéologique
comme étant à l’origine du retard des musul-
mans. Bennabi est lui-même un acteur dans
cette bataille et multiplie les écrits sur le sujet. 

Il veut contrer cette désinformation,
apporter des clarifications, et écrit dans le
«PISM» : «Au siècle de la productivité, il ne
suffit pas de dire vrai pour avoir raison. C’est
mal porté aujourd’hui de dire deux et deux
font quatre et de mourir de faim  à côté de
quelqu’un qui dit ‘’ça ne fait que trois’’ et
assure quand même son morceau de pain.
L’esprit souffleur du siècle donnera assuré-
ment tort au premier et raison au second.
Aujourd’hui, les preuves par neuf des idées
ne sont pas d’ordre philosophique ou moral,
mais d’ordre pratique : elles sont justes si
elles assurent leur succès.»   Pour lui, l’islam
doit prendre en compte ce pragmatisme des
temps modernes : «Il ne suffit pas de procla-
mer les valeurs sacrées de l’islam, mais de
leur donner de quoi faire face à l’esprit du
temps… Pour établir aux yeux du monde la
preuve par neuf que ses idées sont justes, la
société musulmane doit montrer qu’elle peut
assurer à chacun le pain quotidien… Il ne
s’agit pas de défendre l’authenticité de l’is-
lam, mais de lui rendre simplement son effi-
cacité en remettant en mouvement ses
forces productrices.»  

Les causes d’inefficacité d’une société
quelconque, selon Bennabi, doivent être
localisées dans son monde des idées, non
pas de ses idées à l’état pur, mais de ses
idées intégrées, c’est-à-dire devenues des
canevas de son activité sociale. Il écrit dans
le «PISM» (version 1960) : «Lorsque nous
jugeons l’inefficacité de la société musulma-
ne contemporaine, nous ne jugeons pas l’is-
lam — en tant qu’archétype qui a fait ses
preuves à l’époque d’une brillante civilisation
—, mais la façon dont les musulmans
contemporains le comprennent et l’interprè-
tent, c’est-à-dire en tant qu’idée intégrée.
Mais nous savons en même temps que cette
idée intégrée — elle-même si dévalorisée
aujourd’hui par rapport à son archétype —
peut être régénérée comme le fut l’idée répu-
blicaine par la civilisation européenne qui l’a
revalorisée, rajeunie, revivifiée et ressuscitée
en quelque sorte du tombeau où l’avaient
ensevelie la décadence d’Athènes et la déca-
dence de Rome. De même que nous savons
que d’autres idées ne peuvent plus être res-
suscitées une fois mortes parce qu’elles
n’émanent pas d’un archétype ou, si l’on veut,
parce que leur archétype lui-même est mort
comme cela est arrivé à l’idée d’esclavage.» 

Bennabi s’est penché dans le «PISM»

(version  1960) sur les circonstances dans
lesquelles une institution comme la «Répu-
blique romaine» peut mourir. 

Il commence par passer en revue les trois
façons possibles d’interpréter cet évènement
: cette institution est morte parce qu’elle est
caduque ; elle est morte parce qu’il s’est trou-
vé un Jules César qui voulait prendre le pou-
voir ; elle est morte parce que le peuple
romain était devenu impropre à un régime
républicain. Puis il motive son choix : «La
première interprétation est inadmissible puis-
qu’au XXe siècle l’institution républicaine est
plus vivante, plus jeune que jamais, et
semble même vouée à fournir la base d’un
gouvernement universel qui semble lui-
même le terme inéluctable de l’évolution du
monde actuel. Il y a certes des institutions qui
vieillissent et meurent ; l’esclavage en est
une. Si les hommes du XIXe siècle ne
l’avaient pas aboli, les machines du XXe

siècle l’auraient quand même supprimé. Mais
il est des institutions comme la République

ou comme le mariage qui sont des acquisi-
tions définitives. Si le mariage était supprimé
dans une société quelconque, on ne dira pas
que l’institution a vieilli, mais que la société
souffre d’un certain mal. 

La seconde interprétation n’est pas
valable non plus car admettre qu’un homme,
en l’occurrence Jules César, fait l’histoire à
sa guise, c’est faire abstraction de tous les
facteurs réels dont la loi ne peut être prescrite
par aucune volonté individuelle. La seule
interprétation qui demeure possible, c’est
que le peuple romain était devenu impropre
au régime républicain.»  En creusant le sujet,
de troublantes similitudes me sont apparues
dans les processus historiques de la civilisa-
tion musulmane et la civilisation romaine. En
effet, l’esprit romain a connu sa première
cassure avec Tarquin qui fut le premier roi à
ne pas être élu. Par son indignité, et davan-
tage encore par celle de son fils, Sextus, la
fonction royale devient abhorrée des
Romains. Tarquin était le sixième roi, comme
Moawiya était le sixième «calife» (après Has-
san) ; tous deux n’ont pas été élus ; tous
deux ont rendu le pouvoir héréditaire ; les
deux civilisations connaîtront leur chute finale
quelque sept siècles après la «déviation».
Ainsi que Tabari l’a fait pour le monde musul-
man, Cicéron a rendu compte de «ce cycle
de révolutions dont je veux que vous appre-
niez à connaître depuis son origine le mouve-
ment naturel et les phases»(10). Le règne des
Omeyyades et des Abbassides rappelle celui
des Césars. Tacite, qui a vécu un contexte
comparable à celui d’Ibn Khaldoun, écrit :
«J’entreprends une œuvre féconde en catas-
trophes, pleine de batailles affreuses, de dis-
cordes et de séditions, où la paix même a ses
horreurs.»(11) 

Bennabi ne s’est par contre pas posé le
problème de l’institution califale vidée de son
essence par Moawiya. Dans ce cas précis,
c’est la deuxième interprétation qu’il a privilé-

giée, faisant porter toute la responsabilité des
évènements de Siffin à cet homme. A-t-il
reculé devant les deux autres interprétations
parce que le divin et l’humain étaient emmê-
lés à un point tel qu’il ne pouvait ni  envisager
que l’institution califale soit devenue
«caduque», si peu de temps après sa créa-
tion, ni, comme le fera Ali Abderraziq, soute-
nir qu’elle n’était pas conforme au Coran et à
la Sira du Prophète pas plus qu’elle n’était
nécessaire, ni accuser la communauté
musulmane d’être devenue indifférente à
cette institution quelques décennies après
son apparition ? Burhan Ghalioun, lui,
semble se rapprocher de la troisième inter-
prétation quand il dit de Siffin : «C’est le
moment où  l’Etat séculier a triomphé du cali-
fat inspiré parce que la prophétie dont celui-
ci était le prolongement était un état excep-
tionnel, un moment privilégié, une irruption
du surnaturel qui, par définition, n’est pas
destiné à durer… L’Etat musulman, au
départ sous-produit du religieux, parvient

très rapidement à l’instrumentaliser et à le
plier à sa propre logique de pouvoir. Au lieu
d’en dépendre, la religion sera dépendante
de lui…»(12)

Bennabi regardait les idées mortes et les
idées fausses comme les médecins regardent
les microbes. Pour lui, tous les pays musul-
mans partagent la communauté des idées
pathogènes de la société post-almohadienne.
Cette pathologie apparaît à travers leur
manière de penser et d’agir et les distingue
des peuples civilisés ou en cours de  recycla-
ge historique. Cette pathologie, il la diagnos-
tique sous plusieurs formes : atomisme, colo-
nisabilité, attachement à des traditions péri-
mées… Ce sont ces tares culturelles, intellec-
tuelles, psychologiques qui expliquent la
nature émotionnelle et affective des politiques
suivies en général dans les pays musulmans. 

La distinction que Bennabi établit entre
une idée authentique et une idée efficace a
été relevée par d’autres auteurs pour qui une
idée ne vaut pas tant par son contenu méta-
physique que par les conséquences sociales
et économiques qu’elle engendre. Ibn Khal-
doun notait de son temps déjà : «Pour prou-
ver la justesse d’une idée, on doit s’efforcer
de la confronter avec le monde extérieur.»
Spinoza écrit dans sa Théodicée (Ethique-II) :
«Par idée adéquate, j’entends une idée qui,
en tant que telle, est considérée en soi, sans
relation à un objet, a toutes les propriétés ou
présente tous les signes intrinsèques d’une
idée vraie.» Leibniz fait dire à Philalèthe :
«Les idées par rapport aux choses sont
réelles ou chimériques, complètes ou incom-
plètes, vraies ou fausses. Par idées réelles,
j’entends celles qui ont du fondement dans la
nature et qui sont conformes à un être réel, à
l’existence des choses ou aux archétypes ;
autrement, elles sont fantastiques ou chimé-
riques… Les idées possibles sont vraies et
les idées impossibles sont fausses.»(13)

Montesquieu écrit dans  L’Esprit des lois :

«On peut chercher entre les religions fausses
celles qui sont les plus conformes au bien de
la société ; celles qui, quoiqu’elles n’aient pas
l’effet de mener les hommes aux félicités de
l’autre vie, peuvent le plus contribuer à leur
bonheur dans celle-ci. 

Je n’examinerai donc les diverses reli-
gions du monde que par rapport au bien que
l’on en tire dans l’état civil ; soit que je parle
de celle qui a sa racine dans le ciel, ou bien
de celles qui ont la leur sur la terre.» Stuart
Mill distingue «croyances vives» et
«croyances mortes». Marx écrit dans  L’idéo-
logie allemande : «C’est dans la pratique qu’il
faut que l’homme prouve la vérité.»  

Ortega y Gasset parle de «foi vive» et de
«foi inerte». Gustave Le Bon pense que «la
puissance d’une idée ne prouve pas sa
valeur rationnelle. Bien que très erronées,
beaucoup de croyances religieuses et poli-
tiques ont soulevé le monde… Les idées
fausses sont les grandes dévastatrices de
l’histoire. Ce n’est pas avec des armes maté-
rielles qu’on les combat. Le canon n’est qu’un
serviteur de la pensée»(14) ; Ernst Jünger
relève pour sa part : «Ce n’est pas l’idéologie
la plus intelligente qui est la meilleure, mais
bien celle qui suit le plus facilement le cou-
rant terrestre et s’humanise avec lui.»(15)

William James considère que les idées n’ont
de valeur que si elles prouvent leur justesse
dans l’action ; tout ce qui n’est pas appli-
cable, tout ce qui n’engendre pas des réalités
effectives n’est pour lui que vaine spécula-
tion… Mais aucun de ces auteurs n’a été
aussi loin que Bennabi dans l’étude de ces
«micro-organismes».

Si les idées viennent du ciel ou des livres
et transitent par le psychisme humain, leurs
résultats se reflètent dans la vie, dans la
rue… Les deux idées fausses qui ont dominé
le XXe siècle, le communisme et le nazisme
sont sorties de l’esprit de Marx et d’Hitler,
mais ce sont les peuples qui en ont fait les
frais puisque le nombre des victimes de la
Seconde Guerre mondiale, ajouté aux
crimes commis par le communisme en Union
soviétique, en Chine, au Cambodge et
ailleurs, dépasse cent millions. 

Vraies ou fausses, bonnes ou mauvaises,
les idées ne se réalisent que si elles sont
portées par la fécondité intellectuelle, la
créativité et l’inventivité des savants, la puis-
sance économique, l’opinion publique, la
force armée. A leur tour, ces moyens génè-
rent des idées nouvelles, et ainsi s’alimente
la dynamique du progrès. 

Une idée fausse est abandonnée lors-
qu’elle n’aboutit à rien de bon. Une idée vraie
aussi, si elle n’est pas efficace. Elles se
valent donc par rapport à ce critère. Comme
l’idée vraie, une idée fausse commence par
séduire, gagner des adhésions, puis coïnci-
de avec les intérêts psychologiques, sociaux
et politiques de ceux qui la prônent ou l’impo-
sent et se termine enfin par une catastrophe.
On l’a vu avec le communisme, le nazisme et
le baathisme et le voyons aujourd’hui avec
l’islamisme.  Portant des convictions dépour-
vues des moyens de les imposer, les parti-
sans de ce dernier nourrissent un immense
ressentiment qui fait d’eux des personnes
amères, haineuses et violentes
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Vraies ou fausses, bonnes ou mauvaises, les idées ne se
réalisent que si elles sont portées par la fécondité

intellectuelle, la créativité et l’inventivité des savants, la
puissance économique, l’opinion publique, la force armée. 
A leur tour, ces moyens génèrent des idées nouvelles, et

ainsi s’alimente la dynamique du progrès. 
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